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		Rejoignez les Editions Addictives sur les réseaux sociaux et tenez-vous au courant des sorties et des dernières nouveautés !


		 


		Facebook : cliquez-ici


		Twitter : @ed_addictives


	


	

  Egalement disponible :


  Mon inconnu, mon mariage et moi


  Grace est à Las Vegas pour assister à un mariage. Après une soirée bien arrosée, elle se retrouve au matin mariée à Caleb, un homme rencontré la veille, sans avoir aucun souvenir de la cérémonie.


Il est charmant, ce Caleb, il est même carrément canon, et en plus il est très riche, mais se marier, ce n’était pas du tout dans les projets de Grace. Sa liberté, elle y tient. Le hic, c’est que son cher époux, dont elle ne sait rien, ne semble pas décidé à accepter l’annulation de leur mariage…
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  Egalement disponible :


  Le jeu du milliardaire


  Cela fait dix ans que Sarah Lyndon n’a pas vu Harold Ascott, dix ans qu’elle se pose des questions sur la raison de son départ, qu’elle se demande si elle comptait réellement à ses yeux, elle, la petite sœur de Mark, le meilleur ami d’Harold, tragiquement mort à l’aube de ses 20 ans.


Depuis, Sarah a grandi, elle s’est construite loin de celui qui comptait tant dans son cœur d’adolescente, elle est devenue une femme. Quant à Harold, il est aujourd’hui à la tête d’Ascott Communications : charismatique, talentueux, déterminé et… multimilliardaire.


Parviendra-t-il à réparer ses erreurs passées ? Et elle, pourra-t-elle lui pardonner ?
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  Egalement disponible :


  Dark Fever


  Alba Clancy fait son entrée à la brigade des Stups de la police de Miami. Pleine de convictions et d’idéaux de justice, elle compte bien se donner à cent pour cent dans son travail. Mais c’est sans compter le coup de foudre qu’elle va vivre en croisant le chemin de Matthew Ferris, multimilliardaire et fils du redoutable Bobby Dragon Ferris, le chef d’une importante organisation criminelle de Miami. Et contre les coups de foudre, les idéaux ne peuvent pas grand-chose. Alba et Matthew sont emportés dans leur passion irraisonnée, se mettant l’un et l’autre en péril dans leurs univers si différents. 




Mais si son mystérieux amant n’était pas celui qu’elle croit ?
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  Egalement disponible :


  Bliss - Le faux journal d'une vraie romantique, 1


  Emma est une auteure à succès, elle invente, décrit et fait vivre des multimilliardaires. Il sont beaux, ils sont jeunes et incarnent toutes les qualités dont une femme peut rêver. Quand un beau jour elle en croise un en vrai, elle doit affronter la réalité : beau à se damner mais un ego surdimensionné ! Et arrogant avec ça… Mais contrairement aux princes charmants de ses romans, il est bien réel. 




Bienvenue dans Bliss, le journal intime d'Emma Green, qui vous raconte presque tout. Non, vraiment tout !
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  Egalement disponible :


  Bloody Lily - Sous l'emprise du vampire


  Vampire, sensualité, amour, haine et passion… Vous allez adorer !


Le vampire le plus sensuel que la Terre ait jamais porté saura-t-il aussi ravir votre cœur ?


L’agitation règne, les vampires et les sorcières cherchent à obtenir un immense pouvoir… et Lily Cooper, une jeune humaine, se retrouve malgré elle la clé qui permettra à la magie de déferler sur la ville. Tout se complique encore quand la jeune femme tombe sous le charme du fascinant vampire Isaac Shine. Soumise à son désir, Lily découvre la puissance de l’amour. Pourra-t-elle résister aux sortilèges de la passion et aux obstacles qui se dressent en travers de sa route ? Entre amour et destinée, quels choix fera la jeune Lily ?
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	Lisa Swann

	Adore-moi !

	Volume 1





	

	

	Il faut croire à l'amour ! Coûte que coûte !





	




	

	

	

	I
MR ROCK


	




	

		

		
1. Nouveau départ


		– Miam, succulent ton cheesecake, maman, dis-je en tendant mon assiette pour qu’elle m’en resserve une autre part.

		Ma mère, en plus d’être une superbe brune dont j’ai la chance d’avoir récupéré quelques miettes de beauté et de talent artistique, est un sacré cordon-bleu.

		– Heureusement qu’il n’y a que le poids des bagages qui soit limité dans l’avion, marmonne mon père, qui a toujours un irrésistible humour pince-sans-rire.

		Je lui fais une grimace ; il me répond par un sourire malicieux, et ma mère paraît se tendre quand elle me pose la question qu’elle m’a déjà posée cent fois en un mois.

		– Ton vol est direct, c’est ça ?

		Je ne pars que dans deux semaines, mais mon départ paraît tellement angoisser ma mère qu’elle ne peut s’empêcher de s’attacher à ce genre de détails.

		– C’est ça, maman, je décolle à 10 h 30 , dis-je rapidement, mais je sens que tout ça te rend très nerveuse et je n’ai pas envie d’au revoir tendus et larmoyants. Je commence une nouvelle vie, je ne pars pas à la guerre.

		Malgré son air peiné, je sens bien que ma mère a envie de me faire plaisir, qu’elle est fière de moi aussi ; mes parents me le disent assez. Comme mon père me jette un petit regard d’avertissement, je me reprends :

		– Maman, je ne veux pas que vous vous inquiétiez. J’ai tout planifié. Tu sais que je ne pars pas à l’aventure. J’aurai un toit, je serai avec Saskia. J’ai des contacts professionnels là-bas, et je ne pars qu’avec un visa de six mois. Je ne disparais pas à tout jamais.

		Le problème est très simple et prend de l’envergure à mesure que mon départ approche : moi, Anna Claudel, 25 ans, je pars dans deux semaines à New York, dans le quartier de Williamsburg, à Brooklyn plus précisément. Je ne pars pas pour un voyage d’agrément, mais pour une nouvelle vie, la tête pleine de projets. Je m’installe avec mon amie Saskia, artiste dans l’âme, à qui une galerie d’art de Brooklyn offre une résidence artistique : un an de créations et de projets financés. Quant à moi, c’est l’occasion de me lancer dans la grande aventure américaine pendant une période de six mois, que j’espère renouveler. Pendant que Saskia se consacrera à son œuvre, je perfectionnerai mes talents personnels, l’écriture et le dessin, et j’espère bien me faire une place dans le monde du journalisme outre-Atlantique. Que du positif en somme, si ce n’est l’accueil mitigé de mes parents. De ma mère surtout.

		Pourtant, elle a grandi à Philadelphie ; elle devrait être heureuse que je m’installe dans son pays natal – ma mère est Américaine, ce qui explique que je suis naturellement bilingue, passant d’une langue à l’autre sans y penser – et surtout que je me serve de certains talents qu’elle m’a transmis. Ma mère a toujours peint.

		Quand on lui demande ce qu’elle fait dans la vie, elle répond immanquablement : « Rien ». Ce qui a le don d’agacer mon père, parce que c’est loin d’être vrai. Alors non, ma mère n’a jamais travaillé au sens conventionnel du terme, mais quelle discipline dans son art ! Enfant, j’étais fascinée de la voir levée avant toute la famille, déjà dans son atelier. Je l’admire vraiment ; elle réussit tout ce qu’elle touche, mais c’est comme si elle refusait de l’admettre. Alors elle se contente de donner des cours et assure qu’elle s’en satisfait.

		De ma mère, j’ai pris l’habitude de tout « croquer », un carnet toujours à portée de mains. À la place de la trousse à maquillage « classique », j’en ai toujours une remplie de matériel dans mon sac à main. Fusains, crayons, aquarelles de poche, feutres… j’ai tout à disposition, et mes amis ont pris l’habitude de me voir griffonner pendant que nous discutons. Le résultat peut être comique !

		– Anna ? Tu me réponds ? me demande mon père.

		Euh, là, je griffonnais justement deux silhouettes féminines dans une étreinte affectueuse, une mère et une fille.

		C’est parfois difficile pour moi de parler, et je sais que ma mère comprend ce genre de langage. Comme mon père comprend aussitôt que je ne l’ai pas écouté – dans la famille Tête-en-l’air, je voudrais la fille ! –, il me répète en soupirant :

		– Vous avez trouvé une solution pour l’appartement avec Saskia ?

		– Oui, oui, dis-je, soulagée de pouvoir les rassurer. La galerie a cherché un appartement avec une chambre de plus, et je paie le supplément par rapport à la location initialement prévue, si Saskia avait dû louer un appartement seule. Pas besoin de carte verte, ni d’ennuis avec des proprios, tout passe par la galerie qui offre la résidence à Saskia.

		– Très bien, murmure mon père.

		– J’ai ma lettre de recommandation pour le magazine What’s Up et ma rédac’ chef m’a assuré qu’elle pourrait m’avoir des piges à Esquire. Mais le must du must, c’est quand même que le Elle américain a intégré sur son site un lien vers mon blog. Ils en ont même parlé dans une parution du mois dernier. Du coup, la fréquentation de mon site a terriblement augmenté !

		Mon père sourit devant mon enthousiasme.

		– On sait que tu vas réussir, Anna ; on a confiance en toi. N’est-ce pas, Jane ? dit-il en posant une main sur celle de ma mère.

		Je sens bien qu’elle cache son chagrin, mais je suis grande, je vais m’en sortir !

		– Oui, on est fiers de toi, ma chérie, murmure-t-elle.

		Je lui fais glisser mon petit croquis que j’ai agrémenté de cœurs. Un peu puérils, certes, mais qui en disent long sur l’amour que j’ai pour elle. Elle le regarde avec émotion.

		– Bon, mon seul souci, c’est de caser la visite de Churchill chez le véto avant le départ, ajouté-je pour détendre l’atmosphère.

		Mes parents prennent une mine ahurie.

		– Churchill ? demande mon père.

		– Oui, mon nouveau chat, celui que j’ai adopté quand j’ai fait mon article sur les animaux de compagnie pour célibataires.

		Maman fait la moue et ferme les yeux.

		– Avais-tu besoin de t’embarrasser d’un animal alors que tu ne sais même pas ce que sera ta vie là-bas ? Sans compter les formalités, Anna, dit-elle.

		– Rien de rien, pas de quarantaine ; mon futur collègue de bureau a un pedigree et des papiers en bonne et due forme. Je croise juste les doigts pour qu’il ne chope pas un rhume avant le départ…

		– J’aurais plutôt pensé que ton souci allait être de dire au revoir à Jonathan, commente mon père, mais je crois comprendre que l’adoption de ce Churchill implique que tu te considères déjà comme une célibataire endurcie ayant besoin d’un animal de compagnie.

		Quel finaud, mon papa qui sent tout…

		– Oui et Jonathan, comment va-t-il ? surenchérit ma mère.

		En quelques mots, Jonathan a été mon petit ami pendant ces deux dernières années. À vrai dire, il a plus été mon ami tout court que mon petit ami, et ça, dès le début. Nous nous sommes rencontrés à l’école de journalisme. Son père possède un journal quotidien local en Écosse, et j’aimais beaucoup l’humour de Jonathan, son côté un peu farfelu. J’avais surtout l’impression que Jonathan me comprenait. Il a été d’une grande indulgence pour mes habitudes un peu déroutantes, et notamment la capacité que j’ai de me plonger dans un autre monde pendant des heures, durant lesquelles je ne fais qu’alterner entre écriture et dessin. Le principal souci avec Jonathan, c’est donc plutôt qu’il a toujours été un très bon copain et que nous avons fait l’erreur de croire que cela suffisait pour construire une relation amoureuse.

		Quand j’y pense, ça n’a jamais été la flamme entre nous. On est devenus amants, mais ça n’a jamais été vraiment passionné. Au lit, c’était comme dans la vie, on s’entendait et on rigolait bien, mais je ne suis pas sûre que ce soit l’endroit idéal pour se payer des crises de fous rires. Et puis surtout, Jonathan n’a plus paru me comprendre quand j’ai commencé à évoquer, l’an dernier, mon envie d’aller vivre aux États-Unis. Il y a même eu un sacré couac entre nous. C’est à ce moment-là que j’ai réalisé qu’il nous avait concocté un joli petit avenir à deux avec professions assurées par papa, maison en Écosse, mariage et bambins à la clé. Autant nous envoyer directement en maison de retraite ! Très peu pour moi, merci.

		Alors, progressivement, j’ai fait comprendre à Jonathan que ce plan sur la comète s’arrêtait là pour nous deux, que c’était chacun notre route et vogue la galère !

		Je frime, je n’ai jamais dit ça… Pas mon genre, de faire du mal !

		Non, j’ai pris mes distances et nous avons beaucoup discuté. Mais, avec Jonathan, je me demande parfois si trop discuter ne tue pas la discussion. À force de parler, le vif du sujet devient une sorte de concept abstrait, comme dans une émission de télévision où les invités débattent d’un sujet qu’ils ne connaissent pas vraiment. Pour résumer, il y a deux mois, j’ai rompu avec Jonathan, mais, à deux semaines de mon départ, Jonathan semble vouloir occulter notre rupture et nourrir le fol espoir que je ne parte pas… C’est d’autant plus douloureux que je n’ai aucune envie qu’on se dispute et j’aspire sincèrement à le garder dans ma vie comme ami.

		Je sais, c’est horrible de dire cela à un homme quand on rompt, mais c’est vrai !

		Pour couronner le tout, mes parents adorent Jonathan, qu’ils trouvent sympathique, simple et stable. Ce qui est vrai aussi ! Je me vois mal leur expliquer que mon traversin me fait plus d’effet que le jeune homme qu’ils voyaient déjà comme leur gendre…

		– Jonathan va bien, dis-je. Enfin, il irait mieux si je ne m’en allais pas. On a déjà eu cette discussion cent fois et je ne veux pas nier la peine que je lui fais, mais je crois que c’est mieux ainsi.

		Mes parents hochent la tête comme s’ils n’avaient pas le choix. Je consulte discrètement ma montre. Il est presque 16 heures. Je vais devoir les quitter pour rentrer à Paris.

		Dans l’entrée, j’ai droit aux dernières recommandations pour les préparatifs, puis ils me serrent fort dans leurs bras. C’est une répétition de ce qui va se passer dans deux semaines à l’aéroport, sauf qu’il y aura certainement plus de larmes.

		Je referme la grille du pavillon de la banlieue parisienne en meulières, la maison où j’ai grandi. Mes parents sont sur le perron ; mon père tient ma mère par la taille, et ils m’envoient tous les deux un baiser de la main. Je leur réponds de la même manière et file, tête baissée, la gorge serrée, vers la gare.

		Dans le RER, j’observe les gens et le décor extérieur, je dessine quelques postures et ambiances en imaginant ce que je verrai dans quelques semaines quand j’emprunterai les transports en commun new-yorkais. Mon cœur se met à battre fort et j’en oublie un peu la tristesse éprouvée à m’éloigner de mes parents.

		Métro, escaliers, rue, je débouche place des Abbesses et, là, à quelques mètres de l’entrée de mon immeuble, j’aperçois Jonathan planté devant la porte. En me voyant approcher, il cache maladroitement derrière lui un bouquet de fleurs.

		Bien entendu, cela me fait plaisir de le voir. Je suis toujours contente de discuter avec lui. Ce qui m’ennuie, c’est qu’il va peut-être falloir tout réexpliquer depuis le début…

		Je me penche pour lui faire la bise. Il a l’air tout désemparé, comme si le fait que je l’embrasse sur les joues allait le faire se désintégrer.

		– C’est sympa de passer me voir, dis-je. J’étais chez mes parents. Ils t’embrassent. Ça fait longtemps que tu attends ?

		– Non, non, ment-il.

		– Tu montes boire un thé ? lui proposé-je.

		– Ben, c’est-à-dire que, tu sais, je suis allergique aux poils de chat, et avec ton nouveau colocataire…

		J’aurais voulu le faire exprès que je n’aurais pas pu mieux faire…

		– Je t’offre un verre au café du coin alors ? dis-je en l’attrapant par le bras pour l’entraîner.

		Comme Jonathan est embarrassé par son bouquet alors que nous marchons, il finit par me le donner en bafouillant à nouveau.

		– Comme tu t’en vas bientôt, j’ai pensé que tu pourrais profiter des fleurs avant ton départ, dit-il.

		– C’est gentil ça, merci, réponds-je négligemment.

		– Ça n’est pas ce que tu crois, hein ? ajoute-t-il aussitôt. Je n’espère plus rien. C’est juste que j’avais envie de te faire plaisir.

		Le problème de Jonathan, c’est qu’il est intelligent mais très émotif. Aussi, il sait très vite ce que je pense, mais se dévoile tout aussi rapidement, en affirmant le contraire en général.

		Au café, il me pose des questions sur mon déménagement, mes projets, le quartier où nous allons habiter avec Saskia, toutes ces choses qu’il sait déjà mais qu’il a besoin d’entendre encore une fois pour que mon départ devienne réel. Je réponds à toutes ses questions, je l’aide à confirmer notre rupture, le fait que nos routes vont se séparer. C’est important d’accompagner l’autre dans une rupture, enfin, c’est ce que je pense.

		– Tu seras le bienvenu si tu veux venir nous voir, tu sais, lui dis-je.

		Mais je sais ce qu’il pense de Saskia, une fille trop exubérante à son goût, imprévisible et surtout trop entreprenante avec les hommes.

		– Même si tu ne viens pas seul, ajouté-je en me filant intérieurement une gifle.

		Ça n’est pas de très bon goût, mais c’est sincère. J’espère vraiment qu’il trouvera quelqu’un, et je serais contente de rencontrer cette personne. Nous nous quittons pour le moment en nous embrassant comme des amis de longue date. Je me doute bien qu’il trouvera un moyen de venir me souhaiter bon voyage une dernière fois.

		À peine mets-je le pied dans l’immeuble ancien où je vis que j’entends le vacarme très lyrique qui gronde derrière la porte du premier étage où habite mon cher ami et voisin Gauthier. Avant de rejoindre mon petit appartement au second, je frappe à sa porte. Une, deux, quatre fois, évidemment, avec ce boucan, il ne doit pas m’entendre. Je teste la poignée, la porte est ouverte, comme toujours.

		Dans le salon, la musique est tellement forte que j’en deviens presque sourde et qu’il m’est difficile de m’orienter. Comme je suppose que le tintement métallique que j’entends ne fait pas partie de la partition de La Bohème de Puccini, je me dirige vers la cuisine.

		Me tournant le dos, ce grand brun de Gauthier dirige un orchestre imaginaire, une cuillère en bois à la main, dont il assène par moments de petits coups sur des casseroles accrochées à un râtelier.

		– En voilà une manière pas banale de jouer de la baguette, monsieur le chef d’orchestre ! lui dis-je en hurlant presque.

		Gauthier se retourne d’un coup et me répond sans perdre le fil de la musique des mouvements de sa cuillère en bois :

		– Il faut être un peu partout, madame, les percussions sont ce que je maîtrise le mieux. Tiens, tu m’as apporté des fleurs ? s’étonne-t-il.

		– C’est Jonathan qui vient de me les offrir.

		Gauthier fait une petite moue ennuyée et me dépasse pour aller baisser le volume de la musique.

		– D’autre part, ton colocataire n’a pas forcément la classe anglaise que laisserait augurer son nom. Il a miaulé, que dis-je, hurlé une bonne heure en début d’après-midi, dit-il en m’agitant sa cuillère sous le nez.

		Il faut juste s’accoutumer, Gauthier parle comme ça. Il fait des phrases bien tournées, mais parfois, il dit aussi des choses très détestables.

		– Churchill doit s’habituer à sa nouvelle maison. Sois un peu indulgent…

		– À sa nouvelle maison pendant deux semaines encore, oui. Tu veux un thé, Anna ?

		Je refuse en agitant la tête.

		– Comment s’est passé ce repas dominical en famille, alors ? me demande Gauthier en me tendant une plaquette de chocolat noir que je ne refuse pas.

		Nous allons dans son salon où je lui raconte ma journée, le déjeuner chez mes parents, leurs questions et leurs inquiétudes, puis ma rencontre avec Jonathan devant l’immeuble. Je fixe devant moi le portrait à l’encre que j’ai fait de Gauthier, son profil racé et sa bouche rieuse.

		– Moi aussi, je suis fier de toi, Anna, me dit mon ami en me serrant très vite dans ses bras. Je suis heureux pour toi, heureux de vous rejoindre bientôt, aussi, Saskia et toi. Si tout va bien, je m’installerai à New York dans deux mois. Vraiment, j’ai hâte, mais je suis encore plus heureux que tu me débarrasses de ce monstre à pedigree qui braille dès que tu sors. On n’est pas à la SPA, merde ! dit-il avec son ton Madame-de-Rothschild que j’adore et qui nous fait éclater de rire.

		Dès que j’entre dans mon appartement, la musique reprend de plus belle à l’étage du dessous. Churchill, mon british shorthair de 6 mois, qui pèse le poids d’un gros chat adulte, se couche sur le dos devant mes pieds pour que je lui gratte le ventre, puis, quand il en a assez, se relève et se lance dans une tirade de miaulements sans fin qui m’est adressée, sans aucun doute, étant donné qu’il me fixe de ses yeux dorés et diaboliques.

		Je repense à l’article que j’ai écrit : « Le mâle British shorthair se caractérise par une forte tendance à moduler ses miaulements à votre attention, de sorte que vous avez véritablement l’impression qu’il a des choses à vous raconter. À conseiller à celles qui ont besoin de parler en rentrant du bureau. ». Et il était tellement mignon, celui-ci, chez l’éleveur que j’avais interviewé, cette grosse boule de poils qu’un client avait rapportée car il était allergique aux poils de chat… Je n’ai pas pu résister.

		– Quoi ? ! Ce truc à poils t’a coûté 800 euros ? ! s’était exclamé Gauthier quand je l’avais rapporté à la maison.

		– Mais non, je t’ai dit qu’il valait 800 euros ! lui avais-je répondu.

		– Tu sais quoi ? On n’a qu’à le revendre et on va à l’opéra tous les soirs de la semaine prochaine !

		Gauthier a un humour assez proche de celui de mon père, mais en plus fou et plus bruyant.

		Churchill continue son monologue.

		– Oui, moi aussi, mon gros, lui dis-je en essayant de le dégager de mes pattes quand mon portable sonne dans mon sac.

		C’est Saskia.

		– Hello ! What’s up, ma belle ? Ça s’est passé comment avec tes parents ? On sort ce soir ? J’ai un super plan.

		Je vous présente Saskia, qui parle plus vite que son ombre et tire dix cartouches de sujets de discussion à la seconde. Ma méthode, c’est de mémoriser et de répondre dans l’ordre en essayant de garder le rythme.

		– Hello ! Je rentre juste. Très bien. Je suis partante. C’est quoi ?

		– Je te dirai tout à l’heure. Je me débarbouille de toute la peinture que j’ai sur moi, je me fais belle et j’arrive !

	

		

		
2. Sortir ce soir


		Se débarbouiller de la peinture que Saskia a sur elle, cela peut prendre du temps. Je prends donc le mien pour me préparer, sous l’œil attentif de Churchill. C’est fou comme ce que je fais paraît tout d’un coup important à travers le regard d’un gros chat anglais qui fait du lard toute la journée. Quand je lui demande si telle tenue me va – une minijupe en jean, un legging en coton fin aux motifs gris ton sur ton, un débardeur, un tee-shirt fluide qui dénude mes épaules, et des ballerines de danse vernies rose bonbon –, il me répond ! Cet animal est mieux qu’un Furby !

		Presque deux heures plus tard, après un coup strident à la sonnette, Saskia entre de son pas empressé. On a toujours l’impression qu’elle marche par grand vent, un peu penchée en avant, qu’elle fend un air qui serait solide.

		Saskia, grande fille à peine plus âgée que moi, m’a accostée quatre ans plus tôt lors d’une expo, en me demandant si elle pouvait peindre ma peau. Entendez, peindre sur ma peau. J’ai accepté. Ce fut une expérience étonnante ; j’ai découvert l’œuvre de Saskia et trouvé une amie.

		On ne pourrait pas trouver moins assorties que nous deux : Saskia est grande, tout en muscles et en membres secs, alors que je suis plutôt du style poupée de porcelaine, aux formes bien proportionnées. Saskia arbore une longue tignasse blonde qu’elle malmène dans des coiffures sauvages, et moi, une coupe mi-longue brune, artistiquement décoiffée. Elle a des yeux sombres, et les miens sont verts tachetés de doré. Saskia parle et rit fort, fait de grands gestes et ne passe jamais inaperçue, tandis que j’essaie d’être aussi discrète que possible et me retrouve toujours un peu embarrassée quand un homme pose un regard curieux sur moi. Pourtant, nous avons le chic pour nous retrouver habillées dans les mêmes tons ou le même style, bien que Saskia y ajoute toujours sa touche de folie. À l’image de ce soir, où sa tenue diffère à peine de la mienne. Son haut est largement décolleté et ses stilettos multicolores lui donnent plus d’une tête de plus que moi.

		Elle se pose sur le tabouret devant ma table à dessin.

		– Tu as encore de la peinture dans les cheveux, lui fais-je remarquer.

		Et elle est parfumée à la térébenthine…

		– Pas grave, dans le noir, ça ne se verra pas, répond-elle.

		– Alors, quel est le programme ?

		– Je te raconte. Il m’est arrivé un truc dingue hier soir.

		Il ne lui arrive QUE des trucs dingues !

		– Je faisais cette performance dans une galerie avec ces musiciens un peu barrés qui jouaient de la musique expérimentale pendant que je peignais dans le noir, en dansant, avec des couleurs fluo. Dingue…

		– Et ?

		– Et dans le public, il y avait ce type très… comment dire… très à part. Un grand brun avec des lunettes et un bouc, les cheveux hyperlongs. Il est venu me voir à la fin de la performance. C’est un Américain. Il est bassiste. Il joue avec son groupe ce soir au Duc des Lombards.

		Tandis qu’elle me parle, elle fixe Churchill, assis de dos sur le rebord de la fenêtre.

		– Tu sais que ce chat ressemble à une grosse poire velue. Tu es sûre que tu l’emmènes à New York ? S’il continue à grossir comme ça, il va occuper toute une pièce.

		Je soupire.

		– Je pars à New York avec Churchill, dis-je. Non, rectifié-je, je suis déjà à New York avec Churchill !

		J’attrape ma besace.

		– Donc c’est au Duc des Lombards qu’on va, si j’ai bien compris, dis-je. Et sans aucune arrière-pensée, n’est-ce pas ? Juste pour le plaisir d’écouter de la musique…

		Quelques stations de métro plus tard, nous nous retrouvons devant l’entrée du Duc des Lombards. Par cette soirée de juillet, le public est autant sur la terrasse en coin de rue qu’à l’intérieur. Une foule branchée, hétéroclite, qui va du jeune étudiant au producteur quinquagénaire et sa clique de belles femmes apprêtées. Pas vraiment ma tasse de thé cette ambiance confinée et très tape-à-l’œil. Encore moins cette sorte de jazz sirupeux joué par des musiciens quinquagénaires dans la salle de concert du sous-sol.

		Je jette un regard à Saskia une fois à l’intérieur.

		– Ne me dis pas que c’est…

		– Non, non, me coupe Saskia, ce n’est pas son groupe. Ils jouent juste après.

		Nous commandons un verre, et Saskia vide le sien d’un trait pour aller se faufiler au travers des auditeurs jusqu’à la scène au moment où le groupe suivant, les 3 Points Circle, est annoncé. Je reste en retrait, debout contre un mur, pour siroter tranquillement mon jus de fruits.

		Les quatre musiciens s’installent sur scène. Je repère aussitôt celui qui intéresse mon amie, pas vraiment étonnée qu’elle ait jeté son dévolu sur le plus atypique des quatre, un homme maigre et élancé, aux mains et aux bras puissants, qui joue de la basse d’un air paisible, avec un petit sourire intérieur. De loin, je vois la tignasse de Saskia qui se balance presque aux pieds de l’homme…

		La musique est plaisante et plus rythmée, après la mélasse mille fois entendue du groupe précédent. C’est une sorte de rock-blues, un peu jazzy, principalement musical, avec quelques interventions vocales d’un guitariste qui me captive aussitôt. Je ne dois d’ailleurs pas être la seule à être captivée ! Il est tout simplement… charismatique. Il n’en rajoute pas pour attirer l’attention, mais c’est impossible de ne pas le voir. Habillé sobrement d’une chemise noire largement déboutonnée au col, sur un torse que je devine divinement sculpté et d’un jean slim foncé.

		Non mais, n’importe quoi, il faut que je me calme !

		On ne voit que lui ! Son visage bien dessiné à la mâchoire carrée, son sourire effilé quand il chante les yeux fermés, ses yeux pâles (bleus, verts ou gris ?) quand il regarde droit vers la foule, ses cheveux châtain clair, assez courts mais ébouriffés. Il bouge élégamment, on sent qu’il prend du plaisir à ce qu’il fait.

		Et moi à le regarder…

		Je regarde autour de moi et constate que je ne suis pas la seule sous le charme. Les visages féminins sont tournés vers lui, un sourire rêveur aux lèvres. Perdue au milieu de ces admiratrices, je me laisse, moi aussi, envoûter avec un même sourire ravi. Le groupe alterne les morceaux rythmés avec d’autres plus apaisants et magiques, où l’on sent que chacun improvise de manière inspirée.

		Surtout ce superbe guitariste…

		Je reste fascinée tout au long de leur set. Ma peau se couvre de chair de poule quand le guitariste se lance dans un solo ou lorsqu’il fredonne tout simplement d’une voix chaude, un rien éraillée. Je frissonne et me trouve stupide à avoir l’impression que c’est à moi qu’il s’adresse quand il parle de sentiments amoureux. Voilà un homme qui donne envie de contacts. C’est certainement un type inaccessible et dangereux qui doit profiter de ses charmes. Je secoue la tête. Je ne suis pourtant pas une midinette, mais, là, il faut bien l’avouer, ce type me rend le corps chaud et me retourne complètement.

		Quand ils disparaissent de scène, je cherche Saskia des yeux sans la trouver. Elle a sans doute dû aller retrouver son bassiste en coulisse. Loin de moi l’idée de la rejoindre, au risque de tomber sur ce beau guitariste et me ridiculiser…

		Le public se disperse et je m’assieds au fond de la salle à une table où je ne connais personne et personne ne me remarque. J’ai ce don pour la discrétion et pour passer inaperçue… Je sors mon carnet de croquis de mon sac et me mets à griffonner automatiquement jusqu’à ce que je me rende compte que je suis en train de dessiner le portrait du guitariste de mémoire et à en couvrir toute une page du carnet.

		Si c’est comme ça, autant me laisser aller…

		Je tourne la page et le « croque » en pied dans les attitudes qui se sont imprimées dans ma tête. Puis, de nouveau son visage, son sourire, son regard, ses épaules… je suis vraiment absorbée par mes croquis quand une main se pose sur mon épaule.

		– Are you Saskia’s friend ?

		Je lève la tête vers la voix masculine qui vient de s’adresser à moi et… je reste bouche bée, le feutre pointé dans le vide, le souffle coupé. C’est lui, le guitariste, comme s’il venait de prendre vie des pages de mon carnet.

		Il faut que je parle ! Il faut que je retrouve ma voix !

		– Vous êtes l’amie de Saskia ? redemande-t-il, cette fois en français avec un accent à tomber par terre.

		J’arrive tout juste à balbutier « Oui, yes I am », pour lui faire comprendre que, bon sang, je suis bilingue, non ? !, et je lui demande en anglais où se trouve mon amie.

		– Elle est en coulisse avec nous. Elle m’a demandé de venir te chercher. Tu viens ?

		Il a compris le message et est repassé à l’anglais de sa voix juste un peu rauque – automatiquement, je l’entends me tutoyer. Cette langue a du bon, elle rend les gens plus proches –, et là, il m’attend, debout, à quelques centimètres de moi. Personne ne pourrait résister à ce beau sourire ou refuser son invitation.

		– Tu dessinais ? demande-t-il en baissant les yeux sur mon carnet.

		Et sur tous ces portraits de lui !

		Je referme brusquement le carnet sur mes genoux. Il a un petit sourire amusé et ses yeux brillent d’une curiosité ravageuse.

		Il les a vus ! Il a vu mes dessins de lui !

		Je me mets à trembler. Il faut que je me lève. Ce que je fais d’un coup tout en forçant ma voix :

		– Je te suis, dis-je en avançant franchement, l’air faussement déterminé.

		Je fais deux pas qui me coûtent, les jambes flageolantes, sous son regard toujours amusé.

		– Tu ne prends pas ton sac ? me dit-il.

		Merde ! J’ai bien mon carnet et mon feutre à la main, mais j’ai laissé ma besace accrochée au dossier du fauteuil. Je fais une brutale volte-face, rouge jusqu’à la racine des cheveux, et je percute une fille avec son verre. Elle recule d’un pas, et c’est l’enchaînement des dominos : elle bouscule un des types qui étaient assis à la même table que moi, lui renverse son verre sur la chemise, le type se lève d’un bond, entraîne la table dans le mouvement et tous les verres se répandent sur les genoux de tous ceux assis autour… et sur ma besace qui gît par terre maintenant que mon fauteuil vide a, lui aussi, basculé. Les victimes s’énervent, le ton monte, on comprend très vite qui est l’origine de la catastrophe et je me retrouve énergiquement prise à partie.

		Et il intervient… comme mon sauveur. Il s’interpose, calme le jeu, pose une main apaisante sur le bras du type trempé, calme les piaillements des filles maculées et propose de payer une tournée à la table. Pendant ce temps, accroupie par terre, j’essuie tant bien que mal ma besace dégoulinante.

		Bien joué, Anna ! Franchement, si tu voulais passer pour une cruche et te ridiculiser, tu n’aurais pas pu mieux faire…

		De nouveau, sa main se pose sur mon épaule.

		– Ça va ? me demande-t-il.

		– Oui, oui, bafouillé-je en me relevant. Ce n’est pas grave, c’est juste un sac, hein… Merci.

		– Allez viens, me dit-il en me prenant la main et en m’entraînant derrière lui dans la foule.

		Ma main dans la sienne, c’est presque une expérience mystique… comme si, soudain, je prenais conscience d’avoir un corps, une peau, le sang qui bat dans mes veines. Le point de contact de nos deux mains me paraît brûlant comme de la lave. Je déglutis et, les jambes en coton, je le suis. Mais il s’arrête presque aussitôt et se tourne vers moi :

		– Au fait, moi, c’est Dayton. Et toi ?

		Il me tient toujours la main. Je la sens chaude et électrique contre ma peau. Encore une fois, je perds tous mes moyens, comme si j’étais devenue amnésique et avais oublié jusqu’à mon prénom. Mes lèvres restent closes et ses yeux bleu clair ne me quittent pas. Il incline la tête sur le côté, sourit légèrement en fronçant les sourcils.

		– Eh ! tu es sûre que ça va ? me demande-t-il.

		Mais bon sang, réveille-toi, Anna !

		– Oui, oui, c’est juste qu’il y a beaucoup de bruit et de monde. Je ne suis pas trop à l’aise dans ce genre d’ambiance.

		– Tu n’aimes pas les concerts ?

		– Ben oui, si, bien sûr !

		Ma confusion le fait rire et il rejette la tête en arrière. Mon regard reste rivé à son cou et à sa bouche qui s’entrouvre.

		– Je ne sais toujours pas comment tu t’appelles, dit-il.

		– Anna, c’est Anna.

		– Comment se fait-il que tu parles si bien anglais, Anna ?

		– Euh, ma mère est Américaine, voilà, c’est tout simple, balbutié-je comme une élève qu’on interroge.

		– Bon, fait-il en me souriant, allons rejoindre les autres dans un endroit moins bruyant.

		Nous reprenons notre traversée de la salle, main dans la main, moi dans son sillage, me laissant entraîner par… Dayton. Je voudrais que ce moment ne s’arrête jamais. J’ai l’impression de me réduire à cette main qu’il serre dans la sienne. Il se retourne parfois pour s’assurer sans doute que je n’ai pas provoqué un nouveau cataclysme et me sourit. Je ne suis qu’une poupée de chiffons ballotée au milieu de la foule. Dayton est interpellé de temps en temps par des personnes du public qui le reconnaissent et le félicitent, échangent quelques mots avec lui, mais il ne lâche jamais ma main. J’attends patiemment, embarrassée et ne peux m’empêcher de remarquer que des femmes posent des regards dubitatifs sur nos deux mains qui se tiennent. Je ne sais plus où me mettre et, pourtant, je ne dis rien. Je ne comprends toujours pas ce qu’il s’est passé entre le moment où je suis tombée sous le charme de son apparition sur scène et là, maintenant qu’il me tient la main. Chaque fois que nous reprenons notre route, il m’adresse un nouveau sourire irrésistible. J’ai le souffle court et j’ai très chaud.

		Nous parvenons enfin dans la loge du groupe et, dès que Dayton en ouvre la porte, il est accueilli par des « Ah » enjoués. Quand j’apparais derrière lui, les regards se fixent sur moi. Je repère aussitôt Saskia qui lance un « Twinkle ! » que je regrette dans la seconde où elle l’a prononcé.

		– Twinkle ? me demande Dayton en haussant ses divins sourcils.

		« Twinkle », c’est le pseudo de narratrice du blog que je tiens. J’avoue que, parfois, mes amis s’y perdent autant que moi. C’est un verbe ou un nom, comme on veut. Au choix, cela signifie « scintiller » ou « pétillement dans les yeux ». Il y a sans aucun doute beaucoup de moi dans cette « Twinkle », dans ce qu’elle pense et dans les sujets qu’elle aborde, mais je n’ai en rien sa repartie et sa spontanéité. En tout cas, pas dans la vraie vie. La preuve en est que « Twinkle » ne resterait pas livide et muette devant le beau spécimen masculin qui vient de me poser une question.

		Le bassiste – que je trouve déjà bien proche de mon amie – se met alors à fredonner « Twinkle twinkle little star, how I wonder who you are » (Scintille, scintille petite étoile, je me demande bien qui tu es), et Dayton, qui me fixe toujours, éclate de rire en même temps que les autres.

		– Non, non, euh, c’est bien Anna, dis-je très vite en lançant un regard noir à ma copine qui a déjà oublié sa gaffe et gesticule en étant déjà passée à autre chose.

		Dayton pose une main dans mon dos, toujours avec ce sourire malicieux.

		Je dois vraiment l’amuser… Moi-même, je me trouve super-drôle !

		– Je te présente ? dit-il en se penchant légèrement vers moi.

		Il dégage un parfum épicé et boisé à la fois, et son torse n’est qu’à quelques centimètres de main.

		Sent-il qu’il me trouble ? Je dois être cramoisie…

		Nous nous dirigeons vers Saskia et son bassiste ; ça a l’air de bien passer entre eux, et la joie de mon amie est toujours communicative. Au moins, je ne suis plus seule avec Dayton. Pendant que ce dernier s’adresse à son copain, Saskia roule des yeux dans ma direction en signe d’encouragement. Je sais que, dans son langage corporel, ça veut dire : « Vas-y ! Attaque, qu’est-ce que tu attends ? » Excepté que je n’attaque jamais !

		Dayton se charge des présentations : Julian, le bassiste, qui doit être magnétique vu comme Saskia est aimantée par lui, puis le batteur et le second guitariste ; ces deux derniers sont en grande discussion sur le programme de leur fin de soirée. Il y a d’autres personnes qui vont et viennent dans la loge, et je me retrouve bientôt un peu esseulée dans mon coin, à siroter un jus de fruits que Dayton m’a mis dans la main. Ça plaisante, ça s’interpelle, ça discute business et musique. Des filles un peu énervées déboulent, les musiciens rigolent avec elles. Je ne me sens pas trop à ma place, mais je n’arrive pas à me décider à partir. J’échange avec Julian et Saskia, qui est en train de lui expliquer notre imminent départ pour New York. Dès que nous abordons ce sujet, je suis intarissable, et me voilà lancée dans la description de notre future aventure, tout en essayant d’observer Dayton à la dérobée, mais il me surprend à plusieurs reprises.

		Un moment, je le sens s’approcher dans mon dos. Il reste ainsi, quelques secondes, à m’écouter parler, comme s’il hésitait à intervenir. Puis, je sens son souffle dans ma nuque et je me raidis quand il me murmure :

		– J’aimerais bien voir ce que tu dessines.

		Je rougis et me tourne vers lui. Saskia saisit la balle au bond.

		– J’adore ce que fait Anna, c’est très spontané, pris sur le vif et juste, dit-elle.

		– Ah, je ne sais pas, bafouillé-je, ce sont juste des croquis, des illustrations pour des articles… Saskia est une vraie artiste, elle !

		Dayton ne me quitte pas des yeux. J’ai toujours le sentiment qu’il se retient de quelque chose, comme si ses pensées le perturbaient. Je déglutis avec difficulté, une boule dans la gorge. Un frisson me traverse, faisant pointer mes seins sous mon fin tee-shirt. Je croise les bras sur ma poitrine et tourne mon visage vers lui.

		– Alors peut-être pourras-tu m’en dire plus sur « Twinkle » ? ajoute-t-il en plongeant ses yeux clairs dans les miens.

		A-t-il seulement conscience de l’effet qu’il me fait ?

		Je ne peux m’empêcher de fixer ses lèvres et son sourire malicieux. Il s’amuse sans doute de tout cela parce que je ne peux m’empêcher de sentir aussi une certaine distance, une réserve dans ce regard, comme s’il se préservait de quelque chose.

		– On part boire un verre ! me lance Saskia, accrochée au bras de Julian.

		Les deux autres musiciens assurent le rapatriement du matériel à leur hôtel et, de toute évidence, ils ont trouvé de l’aide auprès de cinq jeunes femmes très excitées et bruyantes. Si bien que je me retrouve sur le trottoir, à côté de Dayton qui, après avoir pris congé de ses acolytes, se tourne vers moi.

		– Bon, eh bien, on dirait que tout le monde nous a lâchés, dit-il en souriant. Ça te dit qu’on se balade un peu pour profiter de cette belle nuit ?

		Je hoche la tête avant d’émettre un timide :

		– Oui, d’accord.

		J’ai cette pensée troublante.

		Je ne peux que lui obéir.

	

		

		
3. Paris la nuit


		Loin du public du Duc des Lombards et de l’euphorie d’après concert de la loge, je me retrouve pour la première fois seule avec Dayton. D’accord, nous ne sommes pas vraiment seuls, nous déambulons dans la rue qui est encore animée par cette chaude nuit estivale, mais, même s’il ne me touche pas comme il l’a fait en me tenant la main une heure plus tôt, sa proximité, son corps à quelques centimètres du mien, alors que nous marchons lentement, me plongent dans un embarras qu’il doit certainement sentir. J’ai la gorge serrée et les mains chaudes. Je m’agrippe à la bandoulière de ma besace.

		– Tu voulais peut-être rentrer te coucher ? me demande-t-il.

		– Non, non, c’est une bonne idée de se promener un peu, réponds-je avec un filet de voix.

		– J’avais envie d’en savoir plus sur toi, ajoute-t-il sur un ton qui me semble gêné, qu’on passe un moment ensemble.

		Difficile de refuser une telle proposition ! Autant l’admettre, moi aussi j’ai envie de passer plus de temps avec lui. Jamais je n’aurais rêvé d’une situation pareille : tomber sous le charme d’un musicien séduisant et attirer son attention. Bon sang, je ne crois toujours pas à ce qui est en train de m’arriver. Ça ne rime véritablement à rien puisque, dans deux semaines, je m’envole vers de nouveaux horizons.

		Perdue dans mes réflexions, je me tais. Comme Dayton est, lui aussi, silencieux, je me tourne lentement vers lui pour l’observer, tout en marchant. Il est peut-être aussi en train de se demander ce qu’il fait là, avec une fille incapable d’aligner trois phrases sensées. Je découvre que, lui aussi, m’observe. Quand il constate ma surprise, il me sourit, embarrassé d’être pris en flagrant délit.

		– On devrait un peu se détendre, tu ne crois pas, Anna, dit-il avec un sourire presque gamin.

		À sentir son regard ainsi rivé sur moi, mon malaise redouble. Je tire sur ma jupe, remonte mon tee-shirt sur mon épaule et essaie de dissimuler entièrement mon visage derrière trois mèches de cheveux. En même temps, je ne me le cache pas, j’ai juste envie de me jeter sur cet homme, de poser mes lèvres sur ce sourire, de sentir ses mains remonter ma jupe et baisser mon tee-shirt…

		Ouh là, il ne faut pas que je m'emballe !
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